Par  les  Fédérés  des  départ emens  , arrivés  à 
Paris , pour  renouvéltr  au  Ch  amp- de-- Mars  y 
sur  V autel  de  la  patrie  y le  serment  de 
maintenir  la  constitution  Française  ^ et  d'éofa-^ 
ser  les  tyrans% 


Assez  et  trop  long-tems , monarque  peffi-' 
de  ^ tiî  nous  a trompés.  Tu  nous  trompes 
encore  , mais  tu  te  trompes  toi^même  • car 
nous  t’avons  suivi , nous  t’avons  observé  , nous 
tWons  mesuré  et  calculé.  Tes  insidieux  fa- 
voris se  sont  trahis  ^ en  te  trahissant  et  ea 
en  voulant  te  ménager  l’espoir  risible  risible 
de  te  faire  remonter  sur  le  chajr  dudespo- 
tisnxe. 

Nous  ne  voulons  point  comme  nos  frères 
les  Parisiens  5 te  donner  des  çonseils  j 
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wis  5 ies  Tii  es  fonr* 

he /m  çs  avetif  ne  t’es  plus  possible  dè 

3^fléchif  et  de  ta  est  si  mal  eïivir an- 

né,  tû'ts  si  obsédé  d/ une. foule  d’anti-patriotes, 
*que  nous  connaissons  l’impossibilité  de  t’éclai- 


rer sur  tes  intérêts,  particuliers.  Ces  stupides 
fay pris  comblés;  de.  tes  bienfaits , assurés  de  ta 
confiance  , décorés  des  ornemens  royaux , en- 
richis subtilement  de  tes  récompenses  pécu^ 
niaires  , ont  eux-mêmes  perdu  la  tête  et  sont 
enivrés  ; de  tes  faveurs  et  de  leur  opulence  ^ 
noa€  ;le>  connaissons  , et  il  sufi^  d’avoir  sondé 
îes  replis  du  cœur  humain^,  pour  les  appré- 
ciex  et  te  jugerv 

Ab  ! Leurs  XVI  mécris  plxis>,  ou  pour 
mieux  dire- ne  fais  plus  écrire,  né  fais  plus 
d^  promesses  , n^afFecte  plus  de  patrfoîisme  , 
njaifecte  plus  de^  ramour  pour  les  Français* 
Tu..,  as  perdu-  po^ir  jamais  leur  confiance  'et 
leatv  attachement-j  dont:  ils  sont  las,  ils  "sont 
désolés  de  t’avoir  donné  des  preuves,  qui  au- 
fpiçat  du  l’attendriT  et  t’éclairer. 

. Nous  sommes,  venus  dans,  la  capitale  de 
no,tre  ernpire , no%  p^ju^  te  flatter , non  pour 
ce  prier , mais  pour  te  dire  la  vérité  la. plus 
sincère  et  te,  punir'  svtm  ne?  rentres  point 
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&s  expression-s  doiéantes  dè'^îés  plâts  ser^- 
viteurs , mais  de  ^es  actiojis  seu^les.  Cé  n’e^ 
qu’aux  jetions  et  naît:  pas.  aiix  pairoles ,,, 

-¥a  te  juger. 

La  politique  n’est  qu'bn  Mot  sihonjnt-e  ^ttt 
fausseté^  mensonge  , trahison.  Tu  as  voulu  3,. 
tu  veux  encore  nous  abuser  avec  ces  armes;^. 
mais  tu  ne  réfléchis  pas  que  toute  là  nada^ 
française, prévenue  contre  toi,  contre  tes  con^ 
fid  ens  , méprises  tes  artifices.  La  politique  rfes 
fois  et  des  tyrans  ma-  réussi  que  dans  le 
meil  et  Tignorance  des-  nations  qui  Groyoieüt 
toutes  les  impostures.. 

Mais:  ces.  teins  , ces  siècles  d’errreur 
fait  place  à un  âge  dé  lumièrfe  et  de  philsophies 
H n’est  pas  jusqu’au  plus  simple  artisan  de» 
nos  villes,  jusqu’au  plws  agreste  cultivatëür 
qui  ne  mette  tes  procédés  en  calcuL  Le  cail-»-- 
j^ôu  qui  frappe  le  caillou  produit  la  lumière o. 
Tu  as  cru^,  tu  gÏoîs,  ori  te  persuadr'e  entole:^ 
que  nous  ire  voyoris  pas  clsir  , que  nous 
sommes  que  des  machines  orgamséeav  pour* 
te  plaire,  pour  t amuser pour  t obéir ^ pônr 
porter  le  poids  du  |Oug*;  pour  raidper 
ment  sous,  toi  et  sous  fet  vilr  esclaves 
gi;s‘tes  iniéresséa  et  v-ik  Tur  déraisonnes  j ife 

perdenr:  eti  t'ènaanreât  l^abliH.e>  oh 

ae.  grécigitfiBt 
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Nou$  t’âppreftnQ.ns  que  tes  favo?i*s  ne  son 
que  des  ignorans  & de  faux  calculateurs,  il 
ne  savent  rien  , ils  ne  voient. rien;  leurs  yeuxfas 
cinés,  n’apperccveront  dans  peu,  que  ^es  éeKaf- 
fauts  où  iis  seront  ignominieusement  & exem- 
plairement traînés. 

O Louis  XVI  ! quelle  eft,  qu’elle  sera  ta 
deftinée  \ nos  amis , nos  frères  parisiens  veillent 
sur  tes  jours,  ils  te  gardent  jour  & nuit,  tu 
leur  dois  ton  existence , tu  leur  devrais  le  bon- 
heur,. si  tu  savais  penser  : tu  ne  les  as  trompés 
que  parce  qu’ils  te  croyaient  leur  père,  mais 
ces  enfans  sont  désespérés  d’avoir  eu  tant  de 
confiance. 

Quant  à nous, fidèle  t confédéré5,nous  sommes 
ici  pour  les  éclairer  & les  fortifi’er  de  nos  bra%^ 
pour  nous  venger  tous  de  tes  injures,  de  tes: 
perfidies. 

Tu  es  l’ami , le  bienfaiteur,  le  protecteur 
de  nos  ennemis^  iq/qy  erre  n’a  pas  encore  expiré 
sur  réchaifaud;  le  directoire  du  département 
de  Paris,  n’est  point  encore  chassé , écrasé , 
anéanti.  PETION  MANUEL  nos  fidèles 
commis,  nos  gardiens  surveillans,^  nos  bienfai- 
teur,, nos  défenseurs,  nos  amis,  nos  frères  ont 
été  les  victimes  de  tçs  coalitions  criminelles, 
de  tes  correspondances  suivies  avec  les  séélérats 
de  ton  cabinet  autrichien;  & tu  crois  que  nous 
ne  les  vengerons  pas  ! D’injustices  si  criantes, 
$i  atroces;  que  nous,  oui  nou^s,  Français  tous 
iinis  et  fédérés  d’une  manière  terrible;  que  tu 
fouiras  du  prix  de  tes  forfaits  & des  sacrifices 
que  tu  fais  chaque  jour , pour  tant  de  traîtres; 
connus,  & dans  l’opinion  du  peuple  quil  a 
voués  à l’exécution. 
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Ah  î Louis , que  ton  illusion  est  profonde  ! 
La  vengeance  de  ton  maître  efFrayera  tous  les^ 
individus  à qui  les  Nations  ont  accordé  les 
honneurs  de  la  couronne.  Songe  donc  que  tu 
n’es  qu’un  faible  roseau  que  le  moindre  zéphir 
peur  renverser  ou  briser  ; songe  que  tes  amis 
tes  frères,  émigrés  sont  des  rebelles  orgueil- 
leux & barbares  qui  partagent  ton  impéritie  & 
tes  forfaits.  Ils  veulent,  tu  veux  nous  dissiper 
comme  de  la  poussière;  mais  ils  ne  savent  pas^ 
mais  tu  ne  sais  pas  que  nous,  hommes  français  > 
libres,  nous  pouvons  braver  tous  les  despotes 
que  tes  trames  lâches  & perfides  attachent  à 
l’intrigue  de  ta  femme  , à la  voracité  de  ses  adhé- 
rans. 

Vas  : jamais,  quelque  sok  le  but  de  ta  perfide 
politique  , tune  triompheras  de  notre  bravoure^ 
de  notre  sincérité*;  si  nos  députés  qui  ne  sont 
que  nos  mandataires  nous  trompent,  nous  les 
punirons.  Les  Français  ne  peuvent  pas  être 
martyres  de  la  perfidie.  Nos  commis  de  l’As-^ 
semblée  constituante,  qui  n’ont  pas  éxécuté 
nos  ordres  , n’ont  plus  osé  reparaître  dans  leur 
paysjoù  la  haine  du  peuple  & sa  vangeance  les 
attendaient.  Il  en  sera,  il  en  serait  de  même 
de  tous  ceux  qui  nous  manqueraenitd’infidélijté,' 

Nous  blâmons  nos  fédérés  parisiens  de  s’in- 
quiéter de  tes  démarches;  pars  ou  reste,  ceç 
deux  partis  ne  nous  allarment  peint.  Si  ta  t'é- 
vades clandestinement,  prends  bien  tes  pré- 
cautions , tâche  de  ne  pas  être  arrêté  & reconnu. 
Tu  ne  retournerais  pas  cette  foisdans  la  capitale. 
Pardonner  une  fois  c’est  bien  assez;  pardonne^' 
deux,  e’est  niéHtcr  d’être  toujours  trahi. 
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tiî  restes  dans  ton  paîais , clrans^c  de  sen=- 
îîmens  ; chasse  tous  ceux  ^ui  te  fiattent  et  ce 
font  parjurer  cent  fois  le  jour  : n’écoute  nita> 
femme  ni  ta  sœur;  renonce  aux  correspondan- 
ces épiétolaires-  de  tes  frères  et  de  Condé. 
Plus  dlntelligence  avec,  les  princes  belligé- 
fants  c|ui  prétendent  rïbifô  remettre  sous  le 
sceptre  de  fer;  garde  ton  argent,  ne  h pro-»  — 
digue  point  aux  déptM:és  de  rassemblée  que 
Tu  a séduits;  n envoie  plus  notre-  or  et  no'S 
denrées,  àCoblentz;  hâte-toi  de  sanctionner 
les  décrets  le  la  législature  nationale;  n’^op- 
ppse  plus  ton  impuissant  vetn  ^ car  nous  te 
I*dterons,si  tu  persiste  à l’expidsiondes  prê- 
tres réfractaires , à la  confiscation  des  biens 
des  princes  rebelles  émigrés  et  de  tous  les 
perfides  transfuges  ; Réfléchis  enfin  que  la 
tion  est  souveraine  et  despote;  que  tu  n’es' 
que  son  représentant , et  que  jamais  un  bomr- 
me  ne  peut  commander  tous  les  habitans  d’un 
Yâs%e  empire^u  san^  leur  confiance  et  leur  yq- 
lonté. 

Quand  bien  meme  par  toi  ou  tes  ressorts^, 
tu  parviendrois  à alumer  quelques  séditions^ 
dans:  1 enceinte  de  la  France  ; quand  tu  réussi* 
2IÎOÎS  à armer  le  fils  contro  le  père  ; quand  tu» 
^tus  ferois^  égorger  plusieurs  ormées,  tu^ne 
f crois  jamais  despote;  nous  irons  braver 
les  corps  de  nos  compatriotes  expirés , tous 
les  tjrans  de  Tunivers  ; et  toi,  aveugle 
J^ois  XVI  et  ta  famille  et  tes  fevorîs,  que  de»* 
viendriez-vous  ? 

Déjà  comme  im  nauTonnier  infidelle  et  ma^V 
adroit , tu  as  mal  dirigé  le  gouvernail  de  l’em- 
pire; nous  te  l’avions  confié  pour  notre  salut 
et  pour  que  tu.  no.iis  fisses  surgir  au,  port 


\ 


I^ecürité;  tu  as  voulu  îîôus  plonger  dans  Ta’** 
him^;  tu  le  veux  encore.  L’assemblée  natio- 
, persuadée  que  tu  as  mis  la  patrie  en 
5 recoîinoit  plus  ton  pouvoir  exé— 
cuâf  ni  le  vew  que  la  première  législature  t’a- 
voit  si  imprudemmeiît  décernés.  11  faut  bien 
que  des  navigateurs  se  chargent  de  la  con- 
tluite  du  vaisseau  , quand  le  pilote  et  les  ma- 
telots ne  savent  et  ne  veulent  point  le  ^-ouver- 
ner  et  le  làire  aborder  au  port. 

. N’arrête  plus  les  opérations  juridiques  de 
la  haute-eour  nationale  d’Orléans:  ne  t’er;.- 
P®*"®  «Jes  dépositions , des  minutes  du 
greffe  de  cette  juridiction  souveraine. 

Laisse  juger  les  coupables  si  tune  veus  plus 
i être  toi-meme , si  tu  ne  veus  pas  être  jugé 
severement  par  la  nation  entière , et  déjà 
Justement  irrité  contre-toi  ; n’espère  rien  de 
tos  épaulériers , de  tes  clievaliers  à qui  tu 
as  donné  des  croix  te  des  pensions.  Ce  ne 
sont  que  fanîarons  , des  Dom-Quichore  oui 
ne  valent  pas  meme  le  plus  plat  des  gascons. 

Aous  nous  lassons  de  payer  si  chèrement 
Motre  huate-cour  nationale  de  son  inactivité^ 
nous  allons  lui  en  'demander  raison  et  la  pu- 
nii  : tremnie  qu  ell  ne  t’accuse  et  qu’elle  ne 
prouve  lauthenticité  de  ses  acccuskions. 

nromps  toute  intelligence , tout  commer- 
ce avec  le  perlide  auvergme  , per- 

du pour  Jamais  dans  le  cœur  de  tous  le  les 
français  ; ote  Itii  vite  le  commendemenr  que  ru 
lUr  as  donné  et  ; pour  sauver  ses  jours , co. 
seille-mi  d’aller  rejoindre  (s’il  le  peut)  les 

sur-îouc  son  CQU3im^ 

son  digne  acolite, 
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Ne  te  -mêles  pas  delà  guerre^  nous  liions 
partir  et  combattre  avec  nos  amis  , nos 
confrères  , nos  compatriotes ,,  les  volontaires 
et  les  régimens  de  la  patrie.  Bçis  , mange, 
forge  , amuse-toi  de  toute  manière.  Voilà  le 
seul  conseil  salutaire  qu’on  te  puisse  donner 
et  que  nous  te  donnnerons  , si  tu  veux  être 
notre  monarque  et  notre  amû 

Par  le  club  des  confédérés  de  tout  le 
Vîoyaume,  séant  à Paris,  le  1 3 de  juillet  1792, 
Fin  de  la  liberté. 

Luckner  et  Lafayette  sont  à Paris.  Luckncr 
y est  bien  reçu  : l’espétance  de  la  nation  lui 
est  déférée;  il  n^a  pas  besoin  de  se  Cacher.  Si 
ie  peuple  le  connaissait,  il  ert  recevroit  les 
tributs  de  sa  confiance  et  de  son  estime  La- 
, fayette  est  proscrit  : les  fédérés,  nos  frères, 
"ont  sur  Tautel  de  la  patrie  que  la  liberté 
de  l’homme  sera  généralement  reconnue,  qu’il 
n’y  aura  plus  de  distinctions  chimériques  du 
citoyen  au  ci-devant  seigneur  ; la  fédératioii 
de  tous  nos  frères  est  un  garant  que  les 
droits  de  l’homme  seront  universellement 
consentis;  qu’il  n’y  a de  supériorité  dans  l’es^ 
pèce  humaine,  que  celle  des  talens  et  de  la 
vertu;  que  les  mortels  naissent  égaux;  qu’ils 
doivent  viyrc*  égaux  et  que  leurs  cendres 
confondues  dans  le  sein  de  la  terre  ne  sont 
point  distinguées;  et  comme  a si  bien,  a 
si  vraiment,  si  philosophiquement  dit  Thomas  : 

Qu’importe  quand  on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
Qa’en  ait  porté  le  scepfe  ou  traîné  le  rateau. 

On  D*y  distingue  plus  l’orgueil  du  diadème. 

De  l’esclave  et  du  roi,  la  poussière  est  la 


